Artistes et gens du monde se rencontrèrent hier au vernissage du peintre Šíma
Tous les amis de Šíma et tous ceux qui s’intéressent à sa peinture poignante se pressaient hier au vernissage de sa nouvelle exposition dans une galerie qui s’ouvre en face de l’École des Beaux-Arts. C’est un lieu qui a déjà une tradition ancienne dans ce qu’on appelle l’art d’avant-garde. Là eurent lieu, tout de suite après la guerre, les premières expositions du groupe Dada et les héroïques conférences de Ribemont-Dessaignes et Tristan Tzara. On s’y battit quelquefois.

Šíma est un peintre qui a longtemps travaillé dans la solitude. Il s’est créé un monde merveilleux et angoissant où, comme l’a dit Ribemont-Dessaignes, « l’orage invisible est partout présent. L’inanimé qui s’anime semble déjà éprouver une oppression de cœur humain. Les arbres sont des êtres vivants, sans doute mobiles, et cette différence que quelqu’un tenait un jour pour primordiale entre les végétaux et les humains, à savoir que les végétaux ne se déplacent pas, y est annulée. Et, partout présente, la tension de sexualité universelle ».

Le visage très ascétique et médiéval et pourtant vêtu très sobrement, selon la mode américaine, Šíma recevait ses visiteurs. Pierre Jean Jouve resta jusqu’à la fin. Il se penchait longuement sur chaque dessin de Šíma.

Ces lignes qui délimitent des espaces presque informes sont pourtant précises et dures, disait-il. Elles font presque pleurer.
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